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P I E R R E M I L O T 

Claudia Schiffer: le trou de l'infini 

On connaît le paradoxe de la nuit noire, exposé 
par Wilhem Olbers, au XVIIIe siècle. Dans un espace 
infini, et dans un ciel composé d'étoiles, le fond de 
ce ciel devrait être aussi brillant que ses étoiles: alors 
d'où vient que la nuit soit noire? Aux XIXe et XXe siè­
cles, les physiciens ont proposé leurs hypothèses . 
L'espace serait fini et les étoiles seraient en nombre 
limité. Elles n ' au ra ien t pas toujours existé (et ce 
serait le t emps p lu tô t que l ' e space qui serait en 
cause). Leur rayonnement s'affaiblirait au point que 
les plus lointaines ne seraient plus observables. 

Et q u a n d u n e é to i l e v ient à s 'e f fondrer , les 
physiciens parlent dès lors de «singularité gravitation­
nelle»: un horizon noir forme un trou qui «cache» 
l 'écrasement de l 'étoile. Si cet horizon venait à ne 
pas l'habiller ( p o u r p a r l e r c o m m e J e a n - P i e r r e 
Luminet), l 'étoile qui chute pourrait alors être vue 
dans sa «singularité nue». Mais cela n'a jamais été 
vérifié. De sorte que le trou de l'infini conserve son 
mystère. 

Dans un autre univers du discours, lorsque le 
philosophe français Gilles Lipovetsky déclare avoir 
pu observer que la société postmoderne a fait «bas­
culer l ' économique dans l'orbite des formes de la 
mode», on peut dès lors poser l 'hypothèse qu'il en 
vient à faire habiller Claudia Schiffer (la superstar du 
«système de la mode») par l 'économiste américain 
James Buchanan, le théoricien du public choice (cette 
forme par t icul ière du néol ibéra l i sme anglo-saxon 
axée sur les a lgor i thmes de l ' individual isme mé­
thodologique). De sorte que la règle de l'éphémère 
calcule le mystère. 

Quel fut donc mon étonnement d'apprendre, en 
lisant la chronique de Stéphane Baillargeon, consa­
crée au récent passage de Claudia Schiffer à Montréal, 
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que Lipovetsky avait dénoncé la fonction de la mode 
dans la société, révélant que »notre société, centrée 
sur l 'expansion des besoins, réordonne la production 
et la consommation de masse sous la loi de l'obsoles-
cence, de la diversification, de la séduction». La cita­
tion est peut-être bien extraite du best-seller de ce 
philosophe postmoderne, mais l'usage qu'en fait ici 
le chroniqueur du Devoir opère à contresens. 

D'ailleurs, Lipovetsky serait sans doute surpris 
d ' apprendre que son ouvrage de promot ion de la 
mode ait pu servir de référence savante à un chro­
niqueur dont la connaissance de la mécanique quan-
tique et de l 'économie politique est proportionnelle à 
sa connaissance de la théologie scolastique: »Claudia 
Schiffer est devenue une preuve de l 'existence de 
Dieu, notre Dieu, celui de la séduction qui porte à la 
surconsommation.» Le mystère du trou de l'infini 
enfin révélé comme règle de l'éphémère par le spé­
cialiste du pape au Devoir? Mon Dieu, quelle époque! 

Mais Baillargeon n'a rien inventé. Sa voix s'ins­
crit même dans la modernisation cléricale d'une des 
Lamentations de Jérémie , celle de »la femme dé­
traquée par l 'énervement et la société». Où le psaume 
séculier n'a de cesse de répéter que «les mœurs sont 
corrompues» et que «le moraliste en gémit». Comme 
on pouvait le lire dans la préface d'un Dictionnaire 
de l'Église, paru en France en 1788: »cette corruption 
est peut-être l'effet inévitable du luxe, compagnon de 
l 'opulence et de l'industrie chez une nation vive et 
légère». 

Et le corps des femmes p lacé au cen t re des 
mœurs corrompues par le luxe et l'argent fut l'argu­
ment laïque de la chronique chagrine d'un journaliste 
de La Gazette de France, publiée en 1889: «La femme 
a été créée dans un but précis et elle joue dans la 
société un rôle que les convenances et les intérêts 
communs lui ont imposé d'accord en cela avec les 
faiblesses de son organisme.» 

Que l 'espace soit infini ou fini, dans le ciel qui 
est le nôtre, et dans la nuit noire de notre univers, la 
drôlerie de Voltaire et le charme de Valéry ont défini­
tivement quitté, et depuis longtemps, l'horizon de la 
rationalité reflexive. Vous en doutez? C'est très facile 
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à vérifier. Prenez n'importe laquelle des Lettres 
philosophiques ou n'importe lequel des essais de 
Variété, puis lisez ce qui s'écrit dans les journaux. 
Vous verrez, ce n'est pas brillant. 

«fer 


